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Séance 3 - Approche thématique illustrée L'IDENTITÉ

1) D’une oeuvre à l’autre : zoom sur les deux textes à partir d’extraits clefs

2) Comment s’approprier ces deux oeuvres : quelles difficultés présentent-elles  
et comment les lever ? 

3) Exemplier raisonné : développer des épisodes, citations clefs



1) D’UNE 
OEUVRE à 
l’AUTRE 

Thèmes à 
garder en 
mémoire : 
identité et…

● transmission : héritage, famille, origines
● éducation 
● déterminismes : aliénation/intégration
● conflits intérieurs : honte, exil, prise de 

conscience
● conflits extérieurs : humiliation, hiérarchie 

dans l’entreprise, sociale
● émancipation, libération, affranchissement 
● épreuves : affronter la rivalité, la jalousie, 

le fossé culturel, l’arrachement
● distanciation : “écriture plate”, authenticité, 

humour 
● création, écriture, invention de soi 



Entrées pour aborder le thème de l’identité 
❯ L’importance des origines dans la construction identitaire : des récits entre autobiographie, biographie et sociologie
Texte 1 : La Place - Origines paysannes
Texte 1 bis : Stupeur et tremblements - Le Kansai

 ❯ Le rôle des contraintes sociales et de la hiérarchie
Texte 2 : La Place - « On avait tout ce qu'il faut » et pourtant…
Texte 2 bis : Stupeur et tremblements “l’horreur méprisante d’un système qui niait ce que j’avais aimé”

❯ La fracture créée par la langue et la culture
Texte 3 : La Place - Le patois et le français : “reprendre” 
Texte 3 bis :  Stupeur et tremblements “Il y a toujours moyen d’obéir, c’est ce que les cerveaux occidentaux devraient comprendre”

❯ Trahir pour grandir  ? 
Texte 4 : La Place - “L’univers pour moi s’est retourné.”
Texte 4 bis Stupeur et tremblements “Je m’étais rendue coupable du grave crime d’initiative”

❯ L’aliénation par le travail
Texte 5 : Stupeur et tremblements “Mon calvaire n’était pas pire que le leur”
Texte 5 bis : La Place “Le livre de lecture de mon père”

❯ L’émancipation par l’écriture 
Texte 6 : La Place - L’héritage du père : “passeur entre deux rives” 
Texte 6 bis : Stupeur et tremblements “ce mot …. était écrit en japonais”
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L’importance des origines dans la construction identitaire 
Texte 1 - Origines paysannes, La Place  d’Annie Ernaux 

Après avoir évoqué la mort de son père, Annie Ernaux décide de rassembler “tous les signes objectifs” de l’existence de celui-ci, en commençant par son enfance 
paysanne. 

Ils habitaient une maison basse, au toit de chaume, au sol en terre battue. Il suffit d'arroser avant de balayer. Ils vivaient des produits du jardin et du poulailler, du beurre et de la 
crème que le fermier cédait à mon grand-père. Des mois à l'avance ils pensaient aux noces et aux communions, ils y arrivaient le ventre creux de trois jours pour mieux profiter. 
Un enfant du village, en convalescence d'une scarlatine, est mort étouffé sous les vomissements des morceaux de volaille dont on l'avait gavé. Les dimanches d'été, ils allaient aux 
« assemblées », où l'on jouait et dansait. Un jour, mon père, en haut du mât de cocagne, a glissé sans avoir décroché le panier de victuailles. La colère de mon grand-père dura des 
heures. « Espèce de grand piot » (nom du dindon en normand). 
Le signe de croix sur le pain, la messe, les pâques. Comme la propreté, la religion leur donnait la dignité. Ils s'habillaient en dimanche, chantaient le Credo en même temps que les 
gros fermiers, mettaient des sous dans le plat. Mon père était enfant de chœur, il aimait accompagner le curé porter le viatique. Tous les hommes se découvraient sur leur passage. 
Les enfants avaient toujours des vers. Pour les chasser, on cousait à l’intérieur de la chemise, près du nombril, une petite bourse remplie d'ail. L'hiver, du coton dans les oreilles. 
Quand je lis Proust ou Mauriac, je ne crois pas qu'ils évoquent le temps où mon père était enfant. Son cadre à lui c'est le Moyen Age. 

Il faisait deux kilomètres à pied pour atteindre l'école. Chaque lundi, l'instituteur inspectait les ongles, le haut du tricot de corps, les cheveux à cause de la vermine. Il 
enseignait durement, la règle de fer sur les doigts, respecté. Certains de ses élèves parvenaient au certificat dans les premiers du canton, un ou deux à l'école normale d'instituteurs. 
Mon père manquait la classe, à cause des pommes à ramasser, du foin, de la paille à botteler, de tout ce qui se sème et se récolte. Quand il revenait à l'école, avec son frère aîné, le 
maître hurlait «Vos parents veulent donc que vous soyez misérables comme eux ! ». Il a réussi à savoir lire et écrire sans faute. Il aimait apprendre. (On disait apprendre tout court, 
comme boire ou manger.) Dessiner aussi, des têtes, les animaux. A douze ans, il se trouvait dans la classe du certificat. Mon grand-père l'a retiré de l'école pour le placer dans la 
même ferme que lui. On ne pouvait plus le nourrir à rien faire. « On n'y pensait pas, c'était pour tout le monde pareil. » 



Stupeur et 
tremblements

Texte 1 bis - 
Origines 
japonaises : le 
Kansai

La liste Yumimoto me repassa dans la tête : "Mori Fubuki, née 
à Nara le 18 janvier 1961..." Elle était une enfant de l'hiver. 
J'imaginai soudain cette tempête de neige sur la sublime ville 
de Nara, sur ses cloches innombrables, n'était-il pas normal 
que cette superbe jeune femme fût née le jour où la beauté du 
ciel s'abattait sur la beauté de la terre ? Elle me parla de son 
enfance dans le Kansai. Je lui parlai de la mienne qui avait 
commencé dans la même province, non loin de Nara, au 
village de Shukugawa, près du mont Kabuto, l'évocation de 
ces lieux mythologiques me mettait les larmes aux yeux. - 
Comme je suis heureuse que nous soyons toutes les deux 
des enfants du Kansai ! C'est là que bat le coeur du vieux 
Japon. C'était là, aussi, que battait mon coeur depuis ce jour 
où, à l'âge de cinq ans, j'avais quitté les montagnes nippones 
pour le désert chinois. Ce premier exil m'avait tant marquée 
que je me sentais capable de tout accepter afin d'être 
réincorporée à ce pays dont je m'étais si longtemps crue 
originaire. 



Le rôle des contraintes sociales et de la hiérarchie
Texte 2 -  “On avait tout ce qu’il faut”, et pourtant… La Place  d’Annie Ernaux



Le rôle des contraintes sociales et de la hiérarchie
Texte 2 bis : “l’horreur méprisante d’un système qui niait ce que j’avais aimé” 

Stupeur et tremblements d’Amélie Nothomb

    Récapitulons. Petite, je voulais devenir Dieu. Très vite, je compris que c'était trop demander et je mis un peu d’eau bénite dans mon vin de messe : je serais Jésus. J'eus 
rapidement conscience de mon excès d'ambition et acceptai de "faire" martyre quand je serais grande. Adulte, je me résolus à être moins mégalomane et à travailler comme 
interprète dans une société Japonaise. Hélas, c'était trop bien pour moi et je dus descendre un échelon pour devenir comptable. Mais il n'y avait pas de frein à ma foudroyante 
chute sociale. Je fus donc mutée au poste de rien du tout. Malheureusement, j'aurais dû m'en douter, rien du tout, c'était encore trop bien pour moi. Et ce fut alors que je reçus 
mon affectation ultime : nettoyeuse de chiottes.
 Il est permis de s'extasier sur ce parcours inexorable de la divinité jusqu'aux cabinets. On dit d'une cantatrice qui peut passer du soprano au contralto qu'elle possède une vaste 
tessiture : je me permets de souligner l'extraordinaire tessiture de mes talents, capables de chanter sur tous les registres, tant celui de Dieu que de madame Pipi. 
La stupéfaction passée, la première chose que je ressentis fut un soulagement étrange. L'avantage, quand on récure des cuvettes souillées, c'est que l'on ne doit plus craindre 
de tomber plus bas. 

Ce qui s'était déroulé dans la tête de Fubuki pouvait sans doute se résumer ainsi : "Tu me poursuis aux toilettes ? Très bien. Tu y resteras." 
J'y restai. 
J'imagine que n'importe qui, à ma place, eût démissionné. N'importe qui, sauf un Nippon. Me donner ce poste, de la part de ma supérieure, était une façon de me forcer à rendre mon 
tablier. Or, démissionner, c'était perdre la face. Nettoyer des chiottes, aux yeux d'un Japonais, ce n'était pas honorable, mais ce n'était pas perdre la face. 
De deux maux, il faut choisir le moindre. J'avais signé un contrat d'un an. Il expirerait le 7 janvier 1991. Nous étions en juin. Je tiendrais le coup. Je me conduirais comme une 
Nippone l'eût fait. 
En cela, je n'échappais pas à la règle : tout étranger désirant s'intégrer au Japon met son point d'honneur à respecter les usages de l'Empire. Il est remarquable que l'inverse soit 
absolument faux : les Nippons qui s'offusquent des manquements d'autrui à leur code ne se scandalisent jamais de leurs propres dérogations aux convenances autres.
J'étais consciente de cette injustice et pourtant je m'y soumettais à fond. Les attitudes les plus incompréhensibles d'une vie sont souvent dues à la persistance d'un éblouissement de 
jeunesse : enfant, la beauté de mon univers japonais m'avait tant frappée que je fonctionnais encore sur ce réservoir affectif. J'avais à présent sous les yeux l'horreur méprisante 
d'un système qui niait ce que j'avais aimé et cependant je restais fidèle à ces valeurs auxquelles je ne croyais plus.
 Je ne perdis pas la face. Pendant sept mois, je fus postée aux toilettes de la compagnie Yumimoto.

  



La fracture créée par la langue et la culture
Texte 3 - Le patois et le français : “reprendre”

Pour mon père, le patois était quelque chose de vieux et de laid, un signe d'infériorité. Il était fier d'avoir pu s'en 
débarrasser en partie, même si son français n'était pas bon, c'était du français. (...) Quand le médecin ou n'importe qui de 
haut placé glissait une expression cauchoise dans la conversation comme « elle pète par la sente » au lieu de « elle va 
bien », mon père répétait la phrase du docteur à ma mère avec satisfaction, heureux de croire que ces gens-là, pourtant si 
chics, avaient encore quelque chose de commun avec nous, une petite infériorité. Il était persuadé que cela leur avait 
échappé. Car il lui a toujours paru impossible que l'on puisse parler « bien » naturellement. Toubib ou curé, il fallait se 
forcer, s'écouter, quitte chez soi à se laisser aller. [...]

Enfant, quand je m'efforçais de m'exprimer dans un langage châtié, j'avais l'impression de me jeter dans le vide. [...]

Puisque la maîtresse me « reprenait », plus tard j'ai voulu reprendre mon père, lui annoncer que « se parterrer » ou « quart 
moins d'onze heures » n'existaient pas. Il est entré dans une violente colère. Une autre fois : « Comment voulez-vous que 
je ne me fasse pas reprendre, si vous parlez mal tout le temps ! » Je pleurais. Il était malheureux. Tout ce qui touche au 
langage est dans mon souvenir motif de rancoeur et de chicanes douloureuses, bien plus que l'argent.



Texte 3 bis : le choc des cultures 
“Il y a toujours moyen d'obéir. C'est ce que les cerveaux occidentaux 

devraient comprendre” p.18-21

      

      Un matin, monsieur Saito me signala que le vice-président recevait dans son bureau une importante délégation d'une firme amie :
 - Café pour vingt personnes. 
    J'entrai chez monsieur Omochi avec mon grand plateau et je fus plus que parfaite : je servis chaque tasse avec une humilité appuyée, psalmodiant les plus raffinées des formules d'usage, baissant les yeux et m'inclinant. S'il existait un ordre du mérite de 
l'ôchakumi, il eût dû m'être décerné. 
     Plusieurs heures après, la délégation s'en alla. La voix tonitruante de l'énorme monsieur Omochi cria : 
- Saito-san ! 
    Je vis monsieur Saito se lever d'un bond, devenir livide et courir dans l'antre du vice-président. Les hurlements de l'obèse résonnèrent derrière le mur. On ne comprenait pas ce qu'il disait, mais cela n'avait pas l'air gentil. 
    Monsieur Saito revint, le visage décomposé. Je ressentis pour lui une sotte bouffée de tendresse en pensant qu'il pesait le tiers de son agresseur. Ce fut alors qu'il m'appela, sur un ton furieux. 
    Je le suivis jusqu'à un bureau vide. Il me parla avec une colère qui le rendait bègue : 
- Vous avez profondément indisposé la délégation de la firme amie ! Vous avez servi le café avec des formules qui suggéraient que vous parliez le japonais à la perfection !
 - Mais je ne le parle pas si mal, Saito-san. 
- Taisez-vous ! De quel droit vous défendez-vous ? Monsieur Omochi est très fâché contre vous. Vous avez créé une ambiance exécrable dans la réunion de ce matin : comment nos partenaires auraient-ils pu se sentir en confiance, avec une Blanche qui 
comprenait leur langue ? A partir de maintenant, vous ne parlez plus japonais. 
     Je le regardai avec des yeux ronds. 
- Pardon ?
 - Vous ne connaissez plus le japonais. C'est clair ?
 - Enfin, c'est pour ma connaissance de votre langue que Yumimoto m'a engagée ! 
- Cela m'est égal. Je vous donne l'ordre de ne plus comprendre le japonais. 
- C'est impossible. Personne ne peut obéir à un ordre pareil
 - Il y a toujours moyen d'obéir. C'est ce que les cerveaux occidentaux devraient comprendre. 
   "Nous y voici", pensai-je avant de reprendre :
 - Le cerveau nippon est probablement capable de se forcer à oublier une langue. Le cerveau occidental n'en a pas les moyens. 
   Cet argument extravagant parut recevable à monsieur Saito.
 - Essayez quand même. Au moins, faites semblant. J'ai reçu des ordres à votre sujet. Est-ce que c'est entendu ? 
   Le ton était sec et cassant. 
  Quand je rejoignis mon bureau, je devais tirer une drôle de tête, car Fubuki eut pour moi un regard doux et inquiet. Je restai longtemps prostrée, à me demander quelle attitude adopter. 
 Présenter ma démission eût été le plus logique. Pourtant, je ne pouvais me résoudre à cette idée. Aux yeux d'un Occidental, ce n'eût rien eu d'infamant ; aux yeux d'un Japonais, c'eût été perdre la face. J'étais dans la compagnie depuis un mois à peine. Or, 
j'avais signé un contrat d'un an. Partir après si peu de temps m'eût couverte d'opprobre, à leurs yeux comme aux miens. 
 D'autant que je n'avais aucune envie de m'en aller. Je m'étais quand même donné du mal pour entrer dans cette compagnie : j'avais étudié la langue tokyoïte des affaires, j'avais passé des tests. Certes, je n'avais jamais eu l'ambition de devenir un foudre de 
guerre du commerce international, mais j'avais toujours éprouvé le désir de vivre dans ce pays auquel je vouais un culte depuis les premiers souvenirs idylliques que j'avais gardés de ma petite enfance.
  Je resterais. 



Trahir pour grandir  ? 
Texte 4 -  “L’univers pour moi s’est retourné.”



Trahir pour 
grandir  ? 

Texte écho 
4 bis : le “grave crime 
d’initiative” 

 

L'ôchakumi ne me prenait hélas pas beaucoup de temps. Je 
décidai, sans demander l'avis de personne, de distribuer le 
courrier. Il s'agissait de pousser un énorme chariot métallique 
à travers les nombreux bureaux géants et de donner à chacun 
ses lettres. Ce travail me convenait à merveille. D'abord, il 
utilisait ma compétence linguistique, puisque la plupart des 
adresses étaient libellées en idéogrammes, quand monsieur 
Saito était très loin de moi, je ne cachais pas que je 
connaissais le nippon.(...) Monsieur Saito me manda à son 
bureau. J'eus droit à un savon mérité : je m'étais rendue 
coupable du grave crime d'initiative. Je m'étais attribué 
une fonction sans demander la permission de mes 
supérieurs directs. En plus, le véritable postier de 
l'entreprise, qui arrivait l'après-midi, était au bord de la crise 
de nerfs, car il se croyait sur le point d'être licencié. - Voler 
son travail à quelqu'un est une très mauvaise action, me dit 
avec raison monsieur Saito. J'étais désolée de voir 
s'interrompre si vite une carrière prometteuse. En outre, se 
posait à nouveau le problème de mon activité.



L’aliénation par le travail
Texte 5 : “Mon calvaire n’était pas pire que le leur” 

Stupeur et tremblements d’Amélie Nothomb

      

Les mois passèrent. Chaque jour, le temps perdait de sa consistance. J'étais incapable de déterminer s'il s'écoulait vite ou lentement. Ma 
mémoire commençait à fonctionner comme une chasse d'eau. Je la tirais le soir. Une brosse mentale éliminait les dernières traces de souillure. 
Nettoyage rituel qui ne servait à rien, puisque la cuvette de mon cerveau retrouvait la saleté tous les matins. 
Comme l'a remarqué le commun des mortels, les toilettes sont un endroit propice à la méditation. Pour moi qui y étais devenue carmélite, ce fut 
l'occasion de réfléchir. Et j'y compris une grande chose : c'est qu'au Japon, l'existence, c'est l'entreprise. 
Certes, c'est une vérité qui a déjà été écrite dans nombre de traités d'économie consacrés à ce pays. Mais il y a un mur de différence entre lire 
une phrase dans un essai et la vivre. Je pouvais me pénétrer de ce qu'elle signifiait pour les membres de la compagnie Yumimoto et pour moi. 
Mon calvaire n'était pas pire que le leur. Il était seulement plus dégradant. Cela ne suffisait pas pour que j'envie la position des autres. Elle était 
aussi misérable que la mienne.
 Les comptables qui passaient dix heures par jour à recopier des chiffres étaient à mes yeux des victimes sacrifiées sur l'autel d'une divinité 
dépourvue de grandeur et de mystère. De toute éternité, les humbles ont voué leur vie à des réalités qui les dépassaient : au moins, auparavant, 
pouvaient-ils supposer quelque cause mystique à ce gâchis. A présent, ils ne pouvaient plus s'illusionner. Ils donnaient leur existence pour 
rien. 
Le Japon est le pays où le taux de suicide est le plus élevé, comme chacun sait. Pour ma part, ce qui m'étonne, c'est que le suicide n'y soit pas 
plus fréquent. 
Et en dehors de l'entreprise, qu'est-ce qui attendait les comptables au cerveau rincé par les nombres ? La bière obligatoire avec des collègues 
aussi trépanés qu'eux, des heures de métro bondé, une épouse déjà endormie, des enfants déjà lassés, le sommeil qui vous aspire comme un 
lavabo qui se vide, les rares vacances dont personne ne connaît le mode d'emploi : rien qui mérite le nom de vie. 
Le pire, c'est de penser qu'à l'échelle mondiale ces gens sont des privilégiés.



L’aliénation 
par le travail 

Texte 5 bis : La 
Place : “L’été, ils 
fermaient le 
commerce un jour 
entier”

Celle-ci apparaît dans les passages consacrés au monde 
paysan mais aussi ceux qui évoquent la nécessité pour le père 
de reprendre un travail d’ouvrier quand le premier commerce 
s’avère ne pas être assez rentable.

Elle est également présente dans le choix des lectures à l’
école : “ Le livre de lecture de mon père (...) “Le sublime à l’usage des 
enfants pauvres donne ceci : L’homme actif ne perd pas une minute, et, à 
la fin de la journée, il se trouve que chaque heure lui a apporté quelque 
chose.Le négligent, au contraire, remet toujours la peine à un autre 
moment ; il s’endort et s’oublie partout, aussi bien au lit qu’à la table et à la 
conversation ; le jour arrive à sa fin, il n’a rien fait ; les mois et les années s’
écoulent, la vieillesse vient, il en est encore au même point.“
C’est le seul livre dont il a gardé le souvenir “ça nous paraissait réel”. p.21

Elle est flagrante dans le peu de vacances que la famille  
s’accorde : “L’été, ils fermaient le commerce un jour entier pour 
aller chez des amis, un employé du chemin de fer, et un autre 
jour ils se rendaient en pèlerinage à Lisieux. “ p. 54



L’émancipation par l’écriture 
Texte 6 - L’héritage du père : “passeur entre deux rives”



L’émancipation par l’écriture 
Texte 6 bis : “Ce mot avait de quoi me faire plaisir. Mais il comportait un 
détail qui me ravit au plus haut point : il était écrit en japonais.” p.139-142

Le matin du 7 janvier, je ne pouvais pas y croire : j'avais tant attendu cette date. Il me semblait que j'étais chez Yumimoto depuis dix ans. 
Je passai ma journée aux commodités du quarante-quatrième étage dans une atmosphère de religiosité : j'effectuais les moindres gestes avec la solennité d'un sacerdoce. Je regrettais presque de ne pouvoir vérifier le mot de la 
vieille carmélite : "Au Carmel, ce sont les trente premières années qui sont difficiles."
 Vers dix-huit heures, après m'être lavé les mains, j'allai serrer celles de quelques individus qui, à des titres divers, m'avaient laissé entendre qu'ils me considéraient comme un être humain. La main de Fubuki ne fut pas du lot. Je 
le regrettai, d'autant que je n'éprouvais envers elle aucune rancune : ce fut par amour-propre que je me contraignis à ne pas la saluer. Par la suite, je trouvai cette attitude stupide : préférer son orgueil à la contemplation d'un 
visage exceptionnel, c'était un mauvais calcul. 
A dix-huit heures trente, je retournai une dernière fois au Carmel. Les toilettes pour dames étaient désertes. La laideur de l'éclairage au néon ne m'empêcha pas d'avoir le coeur serré : sept mois - de ma vie ? non; de mon temps 
sur cette planète- s'étaient écoulés ici. Pas de quoi être nostalgique. Et pourtant ma gorge se nouait. 
D'instinct, je marchai vers la fenêtre. Je collai mon front à la vitre et je sus que c'était cela qui me manquerait : il n'était pas donné à tout le monde de dominer la ville du haut du quarante-quatrième étage. 
La fenêtre était la frontière entre la lumière horrible et l'admirable obscurité, entre les cabinets et l'infini, entre l'hygiénique et l'impossible à laver, entre la chasse d'eau et le ciel. Aussi longtemps qu'il existerait des fenêtres, le 
moindre humain de la terre aurait sa part de liberté. 
Une ultime fois, je me jetai dans le vide. Je regardai mon corps tomber. 
Quand j'eus contenté ma soif de défenestration, je quittai l'immeuble Yumimoto. On ne m'y revit jamais. 

Quelques jours plus tard, je retournai en Europe.
Le 14 janvier 1991, je commençai à écrire un manuscrit dont le titre était Hygiène de l'assassin. 
Le 15 janvier était la date de l'ultimatum américain contre l'Irak. Le 17 janvier, ce fut la guerre. 
Le 18 janvier, à l'autre bout de la planète, Fubuki Mori eut trente ans. 

Le temps, conformément à sa vieille habitude, passa. 
En 1992, mon premier roman fut publié.
 En 1993, je reçus une lettre de Tokyo. Le texte en était ainsi libellé : 
"Amélie-san, 
Félicitations. 
Mori Fubuki." 
Ce mot avait de quoi me faire plaisir. Mais il comportait un détail qui me ravit au plus haut point : il était écrit en japonais.
      



2)  COMMENT 
S’APPROPRIER 
LES DEUX 
OEUVRES

Quelles difficultés 
présentent-elles  ? 

Ces deux récits courts, apparemment simples, sont 
plus complexes qu’ils n’y paraissent. Ils cachent un 
certain nombre de difficultés qu’il convient d’anticiper 
avec les élèves. 

● Le choix de l’objectivité : 
- “l’auto-socio-biographie” et le choix de “l’écriture plate” rend 

difficile l’empathie envers les  personnages de La Place
- les digressions sur le Japon 

● La structure particulière des deux oeuvres :
- la fragmentation de la biographie-autobiographie-journal d’

écriture d’Annie Ernaux épouse le flux de l’écriture
- un récit rétrospectif

● La subjectivité cachée : 
- les émotions en acte : “Comme de l’amour séparé”
- l’humour, la distanciation



Quelles activités mener 
pour lever les difficultés 
repérées ?

● Convoquer le théâtre pour redonner une épaisseur 
psychologique aux personnages : 

- repérer des scènes clefs 
- incarner les personnages : reconstituer les portraits du père, de la 

mère et d’Annie Ernaux adolescente 
- ajouter ce qu’il manque pour jouer ces scènes 

● Reconstituer la chronologie pour pouvoir l’interpréter :
- réaliser une frise chronologique : épisodes / réflexions
- repérer la boucle de l’écriture 
- quizlet associant dates, lieux/ bureaux, métiers/tâches dans 

l’entreprise    

● Etudier les tonalités pour éviter les contresens : 
- Ernaux nostalgie : pathétique, élégiaque, lyrique en sourdine
- Nothomb : ironie, auto-dérision, humour noir
- pastiches : choisissez une photo de vous, évoquez votre enfance 

à la manière d’Annie Ernaux puis d’Amélie Nothomb, lecture orale 
pour permettre d’identifier les tonalités choisies



3) EXEMPLIER

Quelques 
épisodes clefs 

La Place 
● les épreuves du CAPES p 11 : cérémonie et colère 
● l’enterrement p 12 : transfuge de classe, mari déplacé
● le décès de la “petite fille” p 37 : “hébétude”
● “soudain, ma robe s’accroche”  p 43 : gêne sociale
● “une violente colère” p 47 : quand se fait “reprendre” 
● “un jour il a exigé que je lui fasse faire une dictée” p 52  
● “la salade” p 60 : écart savoir / réalité 
● les disputes père / adolescente p 60 : fossé culturel 
● retour de colonie de vacances p 64 : vieillesse, tendresse
● “polype” opération :“je ne suis plus bon à rien” p 65
● le voyage à Londres : écriture plate 
● l’after-shave p 71 : déchirure sociale, tristesse
● “un beau soir calme”, dîner à quatre  p 74 : “un rachat” 
● la rencontre de l’ancienne élève devenue caissière : “ça n’a 

pas marché” / pour l’écrivaine 



3) EXEMPLIER

Quelques 
épisodes clefs 

Stupeur et tremblements
● La hiérarchie (incipit p.9-10) : les rapports de pouvoir 
● “Café pour vingt personnes” p 18 : épisode fâcheux mais décisif
● Monsieur Tenshi, p.33 : l’ange gardien
● Le rapport du siècle et le drame qui s’ensuit  p 37 : la 

méconnaissance des codes
● Les nuits blanches  p 65 : de la soif de liberté à l’expérience 

mystique
● La rencontre avec Dieu (Monsieur Haneda), p.71 : une “âme 

supérieure”, “Dieu qui règne sur les enfers”
● Les devoirs de la Japonaise à la manière des Dix 

commandements p 73  : le regard d’une occidentale sur la 
femme japonaise

● La colère de Monsieur Omochi contre Fubuki Mori p.89 : le 
portrait en action d’un tortionnaire

● La vie en dehors de l’entreprise p.121 : tue car “hors-sujet”
●  Amélie-San présente sa démission à Fubuki Mori p 127 : de la 

docilité feinte au triomphe 
● Les derniers moments dans l’entreprise p. 140 : le coeur serré 

mais libéré
● L’épilogue p.141 : la naissance de l’écrivain, le début d’une autre 

vie.



Héritage 
familial et 
culturel : 
transmission, 
éducation

En quoi l’éducation 
peut-elle transformer 
l’identité d’une personne 
et l’éloigner de ses 
origines ?

La Place Stupeur et tremblements

épreuves pratiques du Capes / rencontre 
ancienne élève devenue caissière  

“J’imaginais les forêts du Japon 
de mon enfance”

analepse : origines paysannes 
fin du vingtième, dans le pays de Caux
“grand-père” “charretier”, “à la ferme à l'âge 
de huit ans “Ce qui le rendait violent, 
surtout, c’était de voir chez lui quelqu’un de 
la famille plongé dans un livre ou un 
journal.” ne sait ni lire ni écrire / grand-mère 
qui tisse “de la distinction” éducation 
catholique

“Elle me parla de son enfance 
dans le Kansai. Je lui parlais de 
la mienne qui avait commencé 
dans la même province, non loin 
de Nara, au village de 
Shukugawa, près du Mont 
Kabuto - l’évocation de ces lieux 
mythologiques me mettait les 
larmes aux yeux.

Comme je suis heureuse que  
nous soyons toutes les deux des 
enfants du Kansai! C’est là que bat 
le coeur du vieux Japon.”

mère “C’était une femme qui pouvait aller 
partout, autrement dit, franchir des barrières 
sociales.”

Si le langage était une forêt, m’
était-il possible de cacher, 
derrière le hêtres français…. 
l’immensité des cryptomères 
nippons

“Ecoute bien à ton école ! “
“l’espérance que je serais mieux que lui”



Honte, 
humiliation 

La Place
“Haine et servilité, haine de sa servilité”

Stupeur et tremblements

les grands-parents paysans : une vie de 
privations
“La peur d’être déplacé, d’avoir honte.” du 
père 

“Mon compagnon et moi nous fîmes 
traiter de tous les noms”
“Son visage exprimait la soumission et 
la honte.”

“Un jour il est monté par erreur en 
première avec un billet de 
seconde.“ “Autre souvenir de 
honte : chez le notaire” 
“approuvé” écrit “à prouver” 

“infliger à un être humain, un sort indigne”
“mériter un pareil châtiment”
“spectacle abominable”
“Fubuki était pliée en deux”
“Fubuki avait été humiliée de fond en 
comble sous les yeux de ses collègues””

“Se comportant avec intelligence.  Celle-ci 
consistait à percevoir notre infériorité et à 
la refuser en la cachant le mieux 
possible.“

“Son besoin de m’humilier était-il si 
démesuré?”

Un jour, avec un regard fier : “Je ne t’ai 
jamais fait honte.“
“Peut-être sa plus grande fierté, ou même 
la justification de son existence : que 
j’appartienne au monde qui l’avait 
dédaigné.”

“Jamais, à aucun instant de ces sept mois, 
je n’ai eu le sentiment d’être humiliée.”



Aliénation : 
lutte des 
classes, 
trahison, 
culpabilité

La souffrance peut-elle 
être un moteur pour 
construire une identité 
plus forte ?

La Place Stupeur et tremblements

“Faire paysan signifie qu’on n’est pas 
évolué”“Mon père manquait la classe, 
à cause (...) de tout ce qui se sème et 
se récolte.” placé garçon de ferme, 
régiment, couvreur, “contremaître aux 
raffineries”, “héros du ravitaillement”, 
mi ouvrier- mi-commerçant, 
commerçant
Une vie de labeur, un jour de 
fermeture pour aller en pèlerinage à 
Lisieux, séjour à la mer exceptionnel

Les tâches répétitives, absurdes et 
ennuyeuses :

Les lettres
Les photocopies
Le classement des factures 
Les notes de frais

La  mise à jour des  calendriers

le tabou de l’argent “Sous le bonheur, 
la crispation de l’aisance gagnée à 
l’arrachée” 43

La dénonciation/ trahison  de Fubuki Mori 
:

“Je me sentais séparée de 
moi-même”
 épigraphe de Genet “Ecrire, c’est le 
dernier recours quand on a trahi”

“N’importe qui, à ma place eût 
démissionné (...) Or, démissionner, c’
était perdre la face (...) Je tiendrais le 
coup.



Ascension 
sociale et 
déchéance

La souffrance peut-elle 
être un moteur pour 
construire une identité 
plus forte ?

La Place Stupeur et tremblements

L’ascension sociale du père, des parents: 
“un fond de café-épicerie-bois-charbons”
Celle-ci se révèle dans la construction de 
la maison dont ils sont devenus 
propriétaires : “”une maison paysanne, 
modifiée par l’ajout d’une construction en 
brique rouge”

“Dire que j'avais été assez sotte pour 
faire des études supérieures. Rien de 
moins intellectuel pourtant que ma 
cervelle qui s’épanouissait dans la 
stupidité répétitive”

“Un dimanche après la messe, j’avais 
douze ans, avec mon père j’ai monté le 
grand escalier de la mairie. On a 
cherché la porte de la bibliothèque 
municipale.“ mariage avec la culture à l’
âge où le père avait été placé à la ferme

L’âme en lambeaux, j’allais me 
réfugier dans les toilettes des dames. 
Je m’accroupis dans un coin et me 
mis à pleurer des larmes 
d’analphabètes” p.116

“Les études, une souffrance obligée pour 
obtenir une bonne situation et ne pas 
prendre un ouvrier.”

Le mutisme de la nettoyeuse de 
chiottes. “Elle est la carmélite des 
commodités” p.120-121

“ élève-maîtresse à l’école normale de 
Rouen. L’Etat m’offrait d’emblée ma 
place dans le monde.”“ licence de 
lettres.” “CAPES”

“Il n’y avait pas de frein à ma 
foudroyante chute sociale. Je fus 
donc murée au poste de rien du tout”.

“Parcours inexorable de la divinité 
jusqu’aux cabinets”



Langue et 
identité

Dans quelle mesure la 
langue que nous parlons 
façonne-t-elle notre 
identité ?

La Place Stupeur et tremblements 

“Le patois avait été l’unique langue de 
mes grands-parents.” “Pour mon père, 
le patois était (...) un signe 
d’infériorité” 

Monsieur Saito ordonne à Amélie-San 
de ne plus  comprendre le japonais. 
(p. 19-20)

“On ne savait pas se parler entre nous 
autrement que d’une manière râleuse” 
“Il n’avait pas appris à me gronder 
en distingué”

Les noms japonais et leur signification

Fubuki = Tempête de neige : “n’était-il pas 
normal que cette superbe jeune femme fût 
née le jour où la beauté du ciel s’abattait 
sur la beauté de la terre?”p. 23
Tenshi = “ange “ Je pensais que Monsieur 
Tenshi portait son nom à merveille

“Tout ce qui touche au langage est 
dans mon souvenir motif de rancoeur et 
de chicanes douloureuses, bien plus 
que l’argent. “ p 47
“Les livres, la musique, c’est bon 
pour toi. Moi je n’en ai pas besoin 
pour vivre. “

Les prénoms qui font rêver :
“Les parents se permetttent les plus 
délicats lyrismes quand il est question de 
nommer une fille (...) en revanche quand il 
s’agit de nommer un garçon, les créations 
onomastiques sont souvent d’un sordide 
hilarant” p.80-81 

“Il n’osait plus me raconter les histoires 
de son enfance. Je ne lui parlais plus 
de mes études.”



Distance : 
“écriture 
plate”, 
humour, 
authenticité

La Place Stupeur et tremblements 

“Je voulais dire, écrire au sujet de mon 
père, sa vie, et cette distance venue à 
l’adolescence entre lui et moi. Une 
distance de classe, mais particulière, 
qui n’a pas de nom. Comme de l’amour 
séparé.”

p.27-28 : “mon manège”

p. 37 l’exagération - images 
hyperboliques

p. 58 La chute

“je  sais que le roman est impossible” p.30 “Je m’installais à la photocopieuse 
comme aux galères

“Aucune poésie du souvenir, pas de 
dérision jubilante. L’écriture plate” 

p.114 “Jamais lieux d’aisance ne furent le 
théâtre d’un débat idéologique à l’enjeu 
aussi essentiel”

“je me tiens au plus près des mots et 
des phrases entendues, les soulignant 
parfois par des italiques.“ “

p.100 “mon nouveau sceptre”



Emancipation 
par l’écriture 

Quel rôle joue l’écriture 
comme outil de 
reconstruction de 
l’identité personnelle ?

●  

La Place Stupeur et tremblements 

 “écrire au sujet de mon père, sa vie, et 
cette distance venue à l’adolescence 
entre lui et moi. Une distance de classe, 
mais particulière, qui n’a pas de nom. 
Comme de l’amour séparé.”

L’épilogue :
- la mise en page 
- l’ ouverture

“je  sais que le roman est impossible” 
“Aucune poésie du souvenir, pas de 
dérision jubilante. L’écriture plate”  
Ils auraient ressenti toute recherche de style 
comme une manière de les tenir à distance.”

“Voie étroite, en écrivant, entre la 
réhabilitation d’un mode de vie considéré 
inférieur, et la dénonciation de 
l’aliénation qui l’accompagne.”

”Je voudrais dire à la fois le bonheur et 
l’aliénation.“

“J’ai fini de mettre au jour l’héritage que 
j’ai dû déposer au seuil du monde 
bourgeois et cultivé quand j’y suis 
entrée.“


